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INTRODUCTION
Les rêves de Geeks peuvent-ils engendrer un monde où il fait bon vivre ?


Ils sont une vingtaine environ… Atypiques, frondeurs, à la marge. Certains, à l’image du très controversé Ray Kurzweil, jouent le rôle de gourou pour des sociétés comme Google, si puissantes qu’elles écrivent malgré nous une partie de l’avenir. D’autres, à l’instar de Reed Hastings, Jeff Bezos ou Xavier Niel, dirigent eux-mêmes les entreprises qu’ils ont fondées, mais à leur façon, selon une approche généralement appréciée de leur clientèle mais qui prend à rebrousse-poil les acteurs traditionnels du marché. D’autres encore, tels Jaron Lanier ou Jeremy Rifkin, jouent avant tout un rôle de penseur, de garde-fou ou de conseiller des grands de ce monde. Et enfin, certains comme Seth Goldstein avec son projet d’objets polymorphes, inventent des futurs qui pourraient paraître ahurissants si l’on s’en tient à ce qui semble « acceptable » aujourd’hui – mais si l’on avait évoqué les jeux sur téléphone mobile à un citoyen des années 1950, n’aurait-il pas fait preuve d’une même incrédulité ?
Peut-être, mais peut-être pas. Le futur en train d’être inventé est-il si incroyable ? Un des rebelles dépeints dans ce livre, Peter Thiel, se plaint : « Nous rêvions de voitures volantes et, à la place, nous avons eu [Twitter et ses] 140 caractères ». Nous sommes à un tournant : des milliards d’individus sont connectés au réseau en permanence grâce à des des ordinateurs de toute forme et de toute taille. Voilà notre nouvelle réalité physique. Quelle sociologie, quelle philosophie, quelle morale, pour comprendre et interpréter cette nouvelle donne ?
Au-delà des énumérations des prouesses techniques, du décompte des dollars accumulés par les géants de la Silicon Valley, nous sommes partis à la recherche des âmes qui animent ces machines. Chacun de nos personnages est une personnalité hors norme, un être qui annonce une humanité qui vient, un visionnaire qui peut nous guider vers des lendemains qui chantent ou poser les bases d’une nouvelle dictature cybernétique.
Ce qui nous a frappés dans chacun de ces personnages, c’est leur caractère un brin iconoclaste, leur marginalité, mais aussi leur influence, l’impact que leurs pensées ou actions pourraient exercer sur le siècle en cours. Il est clair que l’avenir semble prendre un malin plaisir à échapper aux prévisions des futurologues de tous poils. Il demeure qu’il y a de fortes chances pour qu’il soit forgé par les actes ou par la vision de ces acteurs qui gravitent autour du Web et des hautes technologies.
Au fond, il va nous falloir dire adieu – et pas toujours de gaieté de cœur –, à une certaine approche de l’existence, celle qui nous rend nostalgiques lorsque nous voyons des films se situant vers la fin du XIXe siècle, et où les objets se contentaient d’être des objets, inertes et soumis. Rien à voir avec les objets intelligents et connectés du quotidien de demain, capables de s’immiscer dans nos vies, de suggérer ou même de traquer nos habitudes de consommateurs ou encore de cafter !
Les inventeurs des premiers ordinateurs étaient loin d’imaginer qu’un tel outil puisse un jour s’immiscer dans les territoires les plus divers de notre existence : information, divertissement, éducation, financement, santé, système politique… Il est même question de prolongation potentielle de l’existence ou du développement d’êtres humains « augmentés par ordinateur », par la fusion de notre corps avec des puces de silicone. Plus les technologies progressent, et plus les limites de ce qui serait possible semblent reculer et transcender tout ce que l’on aurait jadis cru impossible. Rien ne semble en mesure d’échapper à l’informatique. Ou bien alors, peut-être seulement pour ceux qui choisiraient volontairement de vivre comme Robinson Crusoé.
Revenons à nos personnages. Ils ont en commun d’être des originaux qui n’auraient probablement pas fait de grandes carrières dans le cadre d’une entreprise industrielle ou qui auraient toujours été mis en minorité s’ils avaient choisi de faire de la politique. C’est la force bienfaisante ou terrifiante du réseau : la force des originaux est décuplée, centuplée, et peut s’imposer à tous sans barrière de capital, de légalité ou de vote majoritaire.
Voilà donc l’itinéraire de ces personnages qui tentent de façonner le futur. Faut-il souscrire à leurs visions ? Faudrait-il plutôt s’en gausser ou s’en méfier ? La principale certitude est qu’il est essentiel de savoir dès à présent quelle est donc cette couleur avec laquelle certains voudraient peindre le futur. Car il se peut que nous n’échappions pas à au moins quelques-unes de leurs visions, lubies ou rêveries.
Comme il fallait bien classer ces marginaux du numérique qui inventent le futur, nous avons retenu quatre grandes « familles » :
	les bâtisseurs du futur ;

	les insoumis ;

	les libertariens et immortalistes ;

	les rêveurs et optimistes.


Pourtant, comme vous pourrez le constater, les frontières sont loin d’être étanches, et bien des personnages pourraient aisément se classer dans trois catégories au moins, et parfois même les quatre. Donc, ne nous soucions pas excessivement de ce classement.
Ce qui importe est ailleurs : à quelle société aurons-nous droit, dès lors que n’importe qui pourra porter des lentilles de réalité augmentée et savoir qui nous sommes, à notre insu ‒ et aussi filmer ce que nous faisons ? Quels pourraient être les bouleversements à attendre de l’économie dès lors que chacun pourrait avoir chez soi une réserve de cubes de matière polymorphe, capables de se muer en n’importe quel objet désiré ? Quelles conséquences pourrait entraîner l’existence d’une monnaie d’échange virtuelle comme le bitcoin sur la finance, telle que nous l’avons connue jusqu’à maintenant avec ses dérives spéculatives ? Quid d’îles qui s’affranchiraient des lois et contraintes des pays actuels, et où les habitants réunis s’autoriseraient par consentement mutuel à mener une existence parallèle à celle des sociétés comme nous les avons connues jusqu’alors ?
Telles sont les réalités que rendent aujourd’hui possibles le Web, l’informatique, la robotique avancée et la fusion potentielle des puces avec le vivant. Telles sont les réalités qu’imaginent certains acteurs majeurs de ces domaines, et qu’ils mettent en œuvre ou préconisent à grande échelle.
Ce livre est une porte d’entrée vers des réalités parfois effarantes et qui pourtant pourraient bien tisser notre quotidien à plus ou moins long terme.




PREMIÈRE PARTIE
LES BÂTISSEURS DU FUTUR







    
  

   

  
     

  

   


  L’histoire du Web a connu quatre grandes étapes.

  Il y a d’abord a eu la ruée vers l’or à la fin des années 1990, avec l’émergence en un temps record de nouveaux empires, que Mao Tsé-toung aurait qualifiés de « tigres de papier » tant la plupart d’entre eux étaient fragiles. Les Yahoo!, eBay ou Amazon sont apparus durant cette période d’intense fourmillement, où le Web semblait évoluer de semaine en semaine.

  Ensuite vint la brutale chute du printemps 2000, qui a semblé, pour un temps, sonner le glas de ce Web superficiel. Durant quatre années, les investisseurs, comme assommés par l’ampleur des sommes qu’ils avaient gaspillées, ont fui comme la peste tout ce qui pouvait ressembler au Web.

  Puis, l’entrée en Bourse triomphale de Google en août 2004 a sifflé le redémarrage. Facebook a suivi, et Twitter aussi. Cet aspect « social » du Web a rallié les cœurs par centaines de millions. Entre temps, le haut débit a fait entrer la vidéo sur les écrans, et les smartphones comme l’iPad ont fait de la consultation du Web un acte banalisé.

  Plus récemment, une autre facette a pris forme, un étrange mélange dans lequel s’insinuent l’intelligence artificielle, le décodage de l’ADN, les big data ou l’analyse de milliards d’informations sur les citoyens pour en tirer la substantifique moelle à des fins que nous peinons parfois à comprendre.

  Dans ce livre, nous allons aborder un grand nombre de ces facettes du Web au travers d’individus qui œuvrent ou ont œuvré à construire la réalité actuelle.

  Il faut pourtant commencer quelque part. Nous avons choisi de démarrer par cinq histoires édifiantes, de celles qui donnent des raisons d’espérer. Celles de bâtisseurs du futur.

  Pour eux, un autre monde est possible. Il est juste à la portée de leur énergie créatrice.

  Elon Musk réussit à faire le succès d’un nouveau constructeur automobile alors qu’aucun nouveau fabricant n’a émergé aux États-Unis depuis près d’un siècle. Palmer Luckey remet à la mode cette vieille lune de réalité virtuelle et réussit à entraîner Mark Zuckerberg à sa suite. Seth Goldstein invente des matières programmables qui préfigurent la nouvelle industrie de la « nanotech ». Babak Parviz nous étonne comme pionnier d’une informatique qui sera portée demain comme une seconde peau. Et Reed Hastings devient le roi du streaming après une lutte acharnée contre les habitudes des consommateurs, les studios d’Hollywood et les fournisseurs d’accès à Internet.

  En somme, du positif, du frais, un grand bol d’air… avant de plonger, plus tard, dans les méandres plus sombres de la Silicon Valley.






  
    
  

  Elon Musk

  
    

  

  Steve Jobs réincarné ?

  
    Quatre empires aux ambitions tentaculaires s’opposent dans le royaume de la high-tech : Facebook, Apple, Amazon et Google. Leurs dirigeants s’affrontent sur tous les terrains : matériel, logiciel, smartphones, moteurs de recherche, ventes d’applications, drones, réalité virtuelle. Ce qui est en jeu dans ce Game of Thrones de la Silicon Valley, c’est le trône de fer laissé à l’abandon suite à la mort prématurée de Steve Jobs.

    Son héritier le plus probant se tient pourtant à l’écart de ces batailles de titans. Elon Musk n’a néanmoins pas choisi des défis moins ambitieux : avec Tesla Motors, il commence à révolutionner le monde de l’automobile au grand dam de General Motors, Ford ou Mercedes. Et avec son autre entreprise en croissance explosive, SpaceX, il a volé le feu sacré de la conquête spatiale aux géants Boeing et Lockheed pour devenir le premier partenaire de la Nasa.

    Depuis Steve Jobs, avec Pixar d’un côté et Apple de l’autre, aucun entrepreneur n’avait réussi à mener de front deux aventures industrielles à même de transformer en profondeur les deux secteurs qu’Elon Musk a choisi d’investir.

    Il arrive communément que la presse américaine compare Elon Musk à Thomas Edison, le père de la révolution industrielle. C’est là une différence majeure avec Steve Jobs : si les iPhone et iPad sont conçus en Californie mais fabriqués en Chine, Musk finance à coup de milliards de dollars la construction d’usines en Californie ou au Texas.

    Lors d’un passage dans l’émission satirique The Colbert Report (une sorte de Petit Journal de Yann Barthes américain) en juillet 2014, on a découvert la personne publique d’Elon : geste mesuré, verbe assuré, visage qui rayonne d’intelligence et de confiance en soi, pommettes saillantes qui pourraient devenir sa marque de fabrique si la célébrité le rattrape comme elle a rattrapé Steve Jobs. Elon exhale une énergie aussi précise que celle d’un laser. Ses collaborateurs parlent d’un individu sans limites, sans grand sens du contact social, capable d’aligner des semaines de cent heures de travail pour connaître dans le moindre détail les plus minuscules aspects des technologies de ses sociétés.

    
      La fortune express d’un enfant de Pretoria

      Elon Musk voit le jour en 1971 à Pretoria, en Afrique du Sud. Difficile de distinguer dans sa biographie une influence particulière liée à sa naissance dans le pays de l’apartheid. Il grandit dans une famille blanche plutôt aisée et s’intéresse très vite aux livres et aux sciences plutôt qu’à l’environnement qui l’entoure. Sa mère a quitté le domicile familial et, comme beaucoup d’enfants de divorcés, il fait de son ordinateur son confident le plus proche.

      On le retrouve étudiant, au Canada d’abord puis aux États-Unis. Pas de blues de l’immigrant chez Elon Musk : « Je suis venu aux États-Unis car c’est le pays où les gens comme moi se retrouvent pour faire ce dont ils rêvent1. »

      Elon Musk est admis à Stanford mais décide de renoncer à ses études supérieures pour monter sa première entreprise, Zip2, à l’aube de l’explosion d’Internet. Le concept de Zip2 est simple : les fournisseurs de contenus, les journaux et les magazines en particulier, vont devoir créer des sites Web pour exploiter leurs contenus sous forme numérique. Elon ajoute : « Les journaux appartenaient à de grandes entreprises, et il me semblait qu’ils deviendraient des clients solides et solvables pour nous2. »

      Elon programme, vit au bureau, dort sur un futon collé contre son bureau, mais les clients affluent. Il faut faire face à la croissance. Elon propose à sa mère et à son frère Kimbal de le rejoindre pour développer l’entreprise. Bientôt, le prestigieux New York Times leur confie une partie de ses éditions numériques. Dell, qui cherche à se diversifier dans le service Internet, décide de racheter Zip2. L’affaire est rapidement conclue pour 300 millions de dollars. Elon a 28 ans.

      Il se remet à la tâche avec un nouveau projet dénommé « X.Com ». Il s’agit de créer une suite de services bancaires dématérialisés accessibles par un site Web. Il tourne autour de l’idée de mettre au point un système de paiement par e-mail. Un autre jeune homme travaille sur un sujet similaire qui s’appelle PayPal. X.Com fusionne avec PayPal. L’entreprise se développe rapidement, comme nous le narrons dans le chapitre consacré à Peter Thiel, alors associé d’Elon Musk. Début 2002, PayPal entre en Bourse, et moins d’un an plus tard, est rachetée par eBay pour 1,3 milliard de dollars.

      Ouf ! Le garçon de Pretoria va-t-il en profiter pour souffler un peu ? Pas du tout ! Sans marquer la moindre pause, Elon est déjà parti à la poursuite de son prochain objectif : se rendre sur Mars, littéralement.

    

    
    
      SpaceX : dans vingt ans sur la planète Mars

      Si certains, comme Ray Kurzweil, se noient dans la science-fiction, Elon Musk y puise une inspiration qui débouche systématiquement sur des applications pratiques. Juste avant la vente de PayPal, il a commencé à plancher sur un nouveau projet : monter une entreprise industrielle qui puisse être un concurrent privé et crédible de la Nasa, la célèbre agence spatiale américaine qui a fait marcher, en juillet 1969, le premier homme sur la Lune.

      Comme avec Zip2 ou PayPal, Musk analyse l’opportunité de manière duale. Côté créatif, il rêve de concrétiser son rêve de voyage interplanétaire. Côté rationnel, alors que la demande pour des lanceurs de satellites ne faiblit pas, la Nasa est une administration à la dérive et le programme spatial américain est devenu un squelette.

      En février 2003, quelques mois après le dépôt des statuts de SpaceX, son entreprise d’aérospatiale, Elon assiste, alors qu’il regarde la télévision comme des millions d’Américains, à la vaporisation de la navette spatiale Columbia au-dessus du ciel du Texas. Cet événement sonne le glas du dernier programme opérationnel de la Nasa. Les années qui suivent sont mortifères pour l’agence publique : commission d’enquête du Congrès, établissement de nouvelles règles de sécurité paralysantes, réductions en cascade des budgets de recherche.

      Physicien de formation, codeur autodidacte, Elon Musk ne connaît rien à la manière dont on construit les fusées. Toutefois, l’intensité de la passion qui l’habite lui procure deux atouts majeurs : d’abord, il absorbe à une vitesse époustouflante les connaissances qui lui font défaut et, ensuite, il insuffle un sens de l’aventure qui lui permet de recruter les meilleurs du secteur.

      Le programme spatial américain a déjà largement été privatisé lorsque Musk investit le secteur. Boeing et Lockheed Martin, les deux constructeurs d’avions (de ligne pour l’un et de combat pour l’autre), se sont assuré une répartition des contrats de lancement de satellites, militaires en particulier. Cette situation confortable leur assure une sorte de monopole qu’Elon trouve étrange. Car, pour les satellites de télécommunications privés, les lanceurs les plus compétitifs se trouvent en Russie. Elon s’interroge : « Si nous sommes capables de construire des voitures, des produits d’électroménager ou des avions qui sont meilleurs que ceux des Russes, pourquoi avons-nous besoin d’utiliser leurs fusées pour lancer des satellites3 ? »

      Le client de Boeing et de Lockheed Martin est le Pentagone, qui n’est pas très regardant à la dépense. Il n’est pas envisageable de faire appel aux Russes pour lancer ses satellites espions. SpaceX entend changer le marché en proposant des fusées low cost.

      Musk a une première idée baroque : débarquer à Moscou pour négocier le rachat d’une poignée d’ICBM, les missiles balistiques intercontinentaux porteurs de bombes atomiques que les Soviétiques ont produits en masse avant que la Fédération de Russie les mette au rancart. La solution n’est pas très bien accueillie, et Elon doit abandonner ce projet. Il décide que, pour pouvoir prospérer, SpaceX doit maîtriser sa propre technologie et construire elle-même ses fusées, de A jusqu’à Z.

      Elon conçoit alors la première pièce du puzzle : un moteur qui s’appellera « le Merlin ». Il explique : « Je voulais construire le diesel des moteurs de fusées, le contraire d’une Ferrari4. »

      Il peut sembler contre-intuitif de chercher à faire moins performant mais meilleur marché dans un secteur si proche de l’industrie de la défense. C’est pourtant typique de l’esprit de la Silicon Valley : même une idée innovante doit pouvoir être créée et testée en bricolant à partir de briques déjà existantes.

      Le moteur Merlin est fabriqué et les tests commencent. Elon présente l’engin aux experts de la Nasa. Il doit obtenir leur accord pour pouvoir accéder aux centres d’essai d’où commencer à lancer ses fusées. Les experts sont intrigués : Elon a éliminé tout le superflu de l’ingénierie des moteurs pour se concentrer sur les pièces essentielles. Mieux encore : chacune peut être remplacée en un tour de main si un incident se produit. SpaceX s’est concentrée sur la compétitivité de son offre et non sur l’innovation technique.

      Le moteur est finalement approuvé, et la Nasa accorde un crédit de 100 millions de dollars pour produire les fusées qui serviront aux essais en vol. Musk raconte : « Il y a toujours deux moments dans la vie d’une start-up. Au début, tout se passe d’abord très bien et l’on a l’impression que l’on va réussir très vite. Puis arrivent les premiers problèmes et les questions qui n’avaient pas été anticipées, et l’on rentre alors dans la période critique. C’est entre la deuxième et la cinquième année que l’on souffre vraiment5. »

      La traversée du désert survient en effet. En 2007, trois essais de mise en orbite de la première fusée Falcon 1 échouent. Elon ne sombre aucunement dans l’auto-indulgence : « Nous étions juste trop stupides pour comprendre comment mettre cet engin sur orbite6. »

      Lorsque la crise financière s’invite dans le décor, Elon a presque consommé jusqu’à son dernier sou car, au même moment, il a considérablement investi dans une autre entreprise à risque, un fabricant d’automobiles électriques, Tesla Motors. Ce quatrième essai sera le dernier. S’il échoue, SpaceX sera placée en faillite, et Elon Musk sera ruiné…

    

    
    
      Tesla Motors : des voitures de sport électriques

      Juste après avoir revendu PayPal, Musk a commencé à s’intéresser aux automobiles électriques. Si les hybrides de Toyota connaissent un grand succès aux États-Unis, toutes les tentatives de faire « décoller » une voiture entièrement électrique ont échoué. D’ailleurs, depuis 1950, aucun nouveau constructeur automobile n’a réussi à s’imposer aux côtés des trois géants de Detroit : General Motors, Ford et Chrysler.

      Comme pour SpaceX, Elon a voulu prendre le problème à l’envers. Le segment de marché qui rapporte le plus de marge est celui des voitures de sport. Les automobiles électriques ont une image négative, celle de véhicules lents à faible autonomie. Dans l’esprit du grand public, le souvenir qui persiste est celui du modèle Volt de Chevrolet, une sorte de « blob » qui ne pouvait séduire qu’une poignée d’écologistes de banlieue, autant dire une toute petite minorité aux États-Unis.

      Comme pour les fusées, Musk pense d’abord « motorisation » et, avec une petite équipe, met au point un moteur dont les performances sont compatibles avec l’idée d’une voiture de sport. Il fait le choix d’un moteur à courant alternatif plutôt que continu. Ce choix a été l’enjeu d’une guerre longue et difficile entre Nikola Tesla, l’inventeur du courant alternatif, et Thomas Edison, qui défendait l’idée du courant continu. Les voitures seront donc baptisées « Tesla », même si Elon a une affection plus marquée pour Edison, dont les inventions ont rencontré un plus grand succès commercial.

      Pour la carrosserie, Tesla Motors passe un accord avec le fabricant britannique Lotus. Reste la pièce la plus importante d’une voiture électrique : les batteries. Elon décide d’équiper ses véhicules de batteries lithium-ion, les mêmes que celles des ordinateurs portables.

      Robert Lutz, l’ex-patron de General Motors, peste encore (comme le rapporte le New Yorker en août 2009) : « Tous nos génies, ici chez General Motors, nous avaient affirmé que la technologie lithium-ion n’aurait de sens pour des voitures que dans une dizaine d’années, et Toyota partageait cette analyse. Et boum, voilà qu’arrive Tesla. Alors je leur ai dit : “Comment se fait-il qu’une minuscule start-up californienne, dirigée par des types qui ne connaissent rien au business des voitures, puisse faire ça et pas nous ?” C’était la barre à mine qui pouvait débloquer le passage. »

      Avec Tesla Motors, on retrouve l’agilité de la Silicon Valley appliqué au redressement industriel américain : une analyse adroite du marché, une innovation technologique décisive, un soin maladif apporté au design.

      L’analyse d’Elon est simple et géniale : commençons par concevoir une voiture de sport à 100 000 dollars qui générera beaucoup de marge, puis, avec l’argent engrangé, produisons une limousine, et, avec les revenus rapportés par celle-ci, fabriquons la voiture de monsieur Tout-le-monde. Chaque jour, Elon se rend sur la chaîne de fabrication et vérifie chaque détail de la construction de sa voiture. Il faut dire que, en accumulant les défis, l’usine de Tesla Motors a été installée en Californie où les salaires sont particulièrement élevés.

      Encore une fois, il finance l’entreprise de sa poche. Les investisseurs de la Silicon Valley lui ont ri au nez quand il leur a proposé de mettre de l’argent dans Tesla Motors. Les retards s’accumulent. La crise de 2008 déboule au moment même où le Tesla Roadster, le premier modèle, sort finalement des usines.

      Deux énormes fiascos potentiels planent au-dessus de la tête d’Elon Musk : Tesla Motors et SpaceX. Au mois de septembre 2008, il prend l’avion pour se rendre sur un atoll du Pacifique où l’armée américaine détient un centre de lancement d’essai de fusées.

    

    
    
      Le Graal de la conquête spatiale

      C’est la quatrième tentative pour la fusée Falcon 1 de SpaceX. Elon Musk a investi près de 100 millions de dollars dans le projet et à peu près autant dans le Roadster de Tesla, qui a bien du mal à sortir de l’usine.

      « Ce jour-là est sans doute l’un des plus beaux de ma vie », a commenté Elon7 : le quatrième essai est un succès et le premier étage de la fusée Falcon parvient à se mettre en orbite autour de la Terre.

      La traversée du désert est terminée. SpaceX développe et teste avec succès son porteur commercial principal, la Falcon 9, capable de livrer des charges importantes vers la Station spatiale internationale (ISS). La Nasa lui confie un contrat de 1,6 milliard de dollars pour douze livraisons de cargo vers l’ISS.

      Musk a prouvé que les lanceurs low cost fonctionnaient. Toutefois, l’objectif reste la planète rouge. Contrairement à son ex-associé de PayPal, Peter Thiel, Elon n’est pas un immortaliste : « Si je suis encore là dans vingt ans, je pense que je pourrai aller sur Mars8. »

      Les étapes sont nombreuses mais SpaceX franchit les premières. En 2012, c’est la première entreprise privée à réussir un arrimage à l’ISS. En 2013, elle teste avec succès le lancement d’une capsule habitable et sa récupération en mer après un vol orbital.

      La vision initiale de Musk pour SpaceX est associée à une lecture ancienne des aventures de Tintin sur la Lune. La jolie fusée à carreaux rouges et blancs décolle et se repose en une pièce de la Lune à la Terre. Musk pense que le fait que les fusées ne soient pas réutilisables est une aberration et, pour lui, le Graal de la conquête spatiale est de parvenir à faire décoller et atterrir une fusée qui se maintienne en une seule pièce.

      La fusée Grasshopper de SpaceX, d’une hauteur de dix étages, a été testée avec succès pour la première fois à la mi-2014. Comme la fusée de Tintin, la Grasshopper s’élève dans les airs puis se stabilise, inverse sa propulsion et revient se poser sur son pas de tir. « C’est la clé du voyage des humains dans l’espace, une telle invention va permettre de réduire les coûts de lancement par un facteur de cent », s’enthousiasme Elon9.

      La vision qu’il développe de la conquête de Mars ne correspond plus du tout à l’idée d’une aventure solitaire à la Neil Armstrong, où deux hommes vont poser le pied et s’en revenir après deux ou trois jours de balade locale. Pour sa part, il a calculé que, pour établir une colonie durable, il sera nécessaire d’envoyer 80 000 personnes représentant l’ensemble des compétences nécessaires à l’installation permanente de l’espèce humaine sur une autre planète.

      La crise en Ukraine contribue à ouvrir une autoroute pour les vols de SpaceX. Lorsque le Président Obama annonce des sanctions contre la Russie en réponse au soutien de Moscou aux séparatistes prorusses de la République libre de Donetsk, Elon Musk y voit une opportunité unique. Le Pentagone vient de confier un nouveau méga-contrat de trente-six lancements de fusées avec des charges militaires à l’alliance formée par Boeing et Lockheed Martin. C’est un club cosy qui s’est établi entre les fournisseurs et le client public en situation de monopole.

      Elon Musk ne joue pas le jeu du gentil fournisseur qui attend qu’on veuille bien l’appeler. Il n’affiche d’ailleurs que rarement une opinion politique. En revanche, il est adroit pour utiliser la loi ou les finances publiques afin de faire avancer ses projets. Décision exceptionnelle, il attaque au tribunal l’attribution du marché des fusées du Pentagone. Son argument : les moteurs de ces fusées sont fabriqués en Russie par NPO Energomash, une société d’État sous le contrôle de Poutine. Un juge donne raison à Musk : le nouveau contrat est suspendu jusqu’à ce que la légalité des transactions entre Boeing, Lockheed Martin et cette entreprise publique russe soit validée au regard du nouveau contexte des sanctions.

      Elon Musk pousse son avantage : il affirme que SpaceX peut assurer le contrat du Pentagone pour le quart du prix proposé par ses concurrents. Il va même plus loin en contestant l’utilisation des Soyouz pour amener des astronautes américains sur l’ISS. Il remet également en cause le tarif payé par la Nasa (71 millions de dollars par voyage), alors que sa nouvelle capsule Dragon habitable est bien plus compétitive. Ces gesticulations agacent à Moscou. Le Vice-Premier ministre, Dmitri Rogozine, tweete en avril 2014 : « Les États-Unis devraient utiliser un trampoline pour amener leurs astronautes à l’ISS. » Elon répond du tac au tac : « C’est le bon moment pour annoncer notre véhicule spatial Dragon 2. Pas besoin de trampoline. » Le Dragon 2 est en mesure de remplacer le Soyouz dès 2015.

      Le chemin est encore long jusqu’à Mars, mais SpaceX connaît déjà un succès commercial retentissant. La société a un carnet de commandes de cinquante lancements, et la Nasa a décidé de lui accorder un bail à long terme sur son site de lancement historique du cap Canaveral. Le flambeau a ainsi été passé de Neil Armstrong à Elon Musk.

    

    
    
      Numéro un des voitures de luxe aux États-Unis

      Le Roadster Tesla a été un semi-échec. Seuls 2 500 exemplaires ont été vendus. Mais SpaceX est sortie de l’ornière, et Elon peut continuer à investir dans ses voitures électriques. La crise de 2008 finit par lui amener un vent favorable. Dans le cadre de l’énorme plan de relance mis en place par Obama, Tesla reçoit un prêt de l’État de 450 millions de dollars. General Motors et Chrysler n’ont pas ce genre de soutien, car elles doivent d’abord passer par la case « faillite » pour pouvoir se restructurer et repartir de l’avant.

      Cette aide de l’État permet au constructeur californien de lancer sa berline, le Model S. L’objectif : concurrencer Mercedes, BMW et Audi. Le véhicule sort en juin 2012, et c’est un succès quasiment immédiat. De fait, l’État continue de soutenir le véhicule électrique avec un crédit d’impôt de 7 500 dollars par achat, abondé en Californie d’un crédit supplémentaire de 2 500 dollars. De fait, Tesla est devenu la marque automobile de référence à Los Angeles, où l’on en croise presque autant que de Prius.

      En 2013, Tesla Motors décroche la timbale : le Model S est la voiture de luxe la plus vendue aux États-Unis devant Mercedes, avec 30 000 exemplaires écoulés. Consumer Report, l’équivalent américain de notre 60 Millions de consommateurs, teste la bête et affirme qu’il s’agit de la meilleure voiture jamais inventée. Le cours de Bourse de Tesla, qui faisait du Yo-Yo depuis 2010, part en flèche, et la petite firme vaut bientôt plus que Fiat ou Renault et trois fois plus que notre champion national, Peugeot-Citroën.

      Grâce à ses méthodes de vente uniques, Tesla parvient à des marges exceptionnelles sur ses véhicules. En effet, les Tesla ne sont pas vendues par des concessionnaires mais, comme les sacs Vuitton, par des boutiques exclusives qui appartiennent à la marque. Pas d’intermédiaire, donc. Pas non plus d’investissements publicitaires : la demande est si forte que Tesla n’a jamais acheté le moindre spot à la télévision.

      Après cette première étape de succès, le projet d’Elon est bien plus large. Il cherche à créer un environnement alternatif à la voiture à essence. Cela suppose d’établir des stations de recharge de batteries à travers le pays, mais aussi de construire de manière aussi compétitive que possible ces batteries.

      Début 2014, il annonce la création de la Gigafactory. Un million de mètres carrés, 6 000 salariés dédiés à la fabrication des batteries nécessaires pour équiper 500 000 véhicules par an à l’horizon 2020. Musk explique : « Je sais bien que les voitures électriques ne sont pas entièrement propres. Mais elles sont bien moins polluantes que les voitures traditionnelles : même si l’électricité est produite par une centrale au charbon, son rendement est bien meilleur que celui d’un moteur à explosion10. »

      Le projet est largement qualifié de fou, mais plus personne n’a envie de parier contre Elon Musk. Une bataille féroce s’engage entre les États américains pour proposer les meilleures conditions d’implantation et attirer les emplois créés par la Gigafactory.

      Quelques semaines après cette annonce, Elon épate encore son monde en déclarant qu’il rend open source tous les brevets détenus par Tesla Motors. Les cyniques y vont de leur commentaire : il commencerait à se faire peur avec son usine géante et chercherait à ouvrir sa technologie pour élargir la base de clients de ses batteries.

      Dans l’émission satirique The Colbert Report, Elon Musk a eu l’occasion d’expliquer pourquoi il a décidé d’ouvrir à tous l’accès aux brevets déposés par Tesla : « Si l’on considère que nous sommes sur un bateau qui est en train de couler et si nous en sommes tous à devoir écoper et si j’ai, par rapport aux autres, inventé le meilleur seau pour écoper, il me semble que c’est tout de même mon intérêt de laisser tout le monde copier le design de mon seau afin que nous écopions tous de la manière la plus efficace possible. »

    

    
    
      Un Tony Stark de notre temps

      La référence selon laquelle Elon Musk a inspiré le personnage de Tony Stark dans Iron Man revient en boucle. Des petits malins se sont quand même demandé comment Elon, qui est né en 1971, a pu inspirer un personnage inventé par Stan Lee… en 1963.

      Tony Stark, entrepreneur, inventeur, milliardaire, redresseur de torts… Le parallèle réjouit Elon Musk, qui a fait installer une statue grandeur nature d’Iron Man dans le hall de SpaceX. L’anecdote est pourtant vraie : quand le réalisateur Jon Favreau préparait le premier Iron Man, l’acteur principal du film, Robert Downey Jr., lui a suggéré de rencontrer Elon pour écrire les dialogues de son personnage.

      Comme Tony Stark, Elon Musk est heureux en affaires mais semble malheureux en amour, après son deuxième divorce. Et surtout, comme Tony Stark, il utilise sa célébrité pour développer des projets titanesques.

      Dernier délire en date, l’Hyperloop, un nouveau mode de transport. Le principe est digne d’un film de science-fiction : une sorte de boulet de canon, dirigée par induction magnétique dans un tube à basse pression. Le résultat : les passagers, bien arrimés dans le boulet, se déplacent à plus de 1 000 km/heure à l’intérieur du tube. Cela permet de faire le voyage entre San Francisco et Los Angeles en trente-cinq minutes.

      Dans un moment digne de Tony Stark, Elon Musk a présenté en juillet 2013 ce qu’il appelle une version alpha de l’Hyperloop, en déclarant que, d’après ses calculs, la construction d’une telle infrastructure coûterait dix fois moins cher que le projet de TGV californien qui traîne depuis des années. Dans le même temps, il a déclaré ne pas avoir assez de temps pour s’occuper de mettre en œuvre l’Hyperloop mais qu’il aiderait quiconque déciderait de construire un prototype.

      Quelques mois plus tard, Elon Musk a été aperçu sur le campus d’Apple lançant la rumeur que Tesla pourrait devenir l’Apple Car. La rumeur a été démentie. Il est vrai qu’au terme de ce portrait, une différence majeure apparaît entre Elon Musk et Steve Jobs : une sorte de générosité qui échappait un peu au génie de Cupertino. Si Apple avait inventé l’Hyperloop, chaque membre du projet aurait été soumis à un strict secret ; des tas de brevets auraient été déposés et, si finalement la machine avait vu le jour, elle aurait été assortie d’un péage bien juteux pour la firme à la pomme.

      Elon Musk, qui, pour sa part, a cinq enfants, a déjà promis qu’il léguerait la vaste majorité de sa fortune à des œuvres de charité, comme Bill Gates, Warren Buffett ou Pierre Omidyar…
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Palmer Luckey






« Mes nuits virtuelles sont plus belles que vos jours… »


Vous êtes parfois agacé de voir votre fille ou votre fiston plongé dans l’écran de son smartphone, électrisé par les nouveaux messages apparus sur Tumblr ou Facebook ? Désolé de vous le dire, mais vous n’avez encore rien vu ! L’accessoire de réalité virtuelle Oculus Rift a la capacité de transporter chacun de nous dans des mondes de rêve, de faire visiter des lieux que certains n’auraient jamais songé pouvoir arpenter, du Taj Mahal jusqu’à des mondes imaginaires d’une insidieuse beauté.

Pour le meilleur ou le pire, l’Oculus Rift indique la tendance des années à venir et ouvre enfin l’ère de la réalité virtuelle à domicile. Un rêve éveillé, addictif, sans effet secondaire au niveau physique mais probablement source d’une insidieuse accoutumance…

Alors que certains d’entre nous n’osaient plus croire à la réalité virtuelle, un jeunot du nom de Palmer Luckey a totalement changé la donne.

Le garçon semble ordinaire au premier abord. Mais peut-être avez-vous appris à vous méfier de ces olibrius qui n’ont rien de remarquable. Peut-être aussi avez-vous fait vôtre la maxime du Cid de Corneille, « la valeur n’attend point le nombre des années », qui va comme un gant à Palmer Luckey. Car ce jeune homme de 21 ans – en 2014 – n’a plus rien à prouver. L’acquisition de sa société Oculus VR par Facebook, pour la rondelette somme de 2 milliards de dollars, fait office de CV. Pourtant, Palmer Luckey est resté un garçon dépourvu d’égocentrisme, volontiers amical envers son public de base, celui des joueurs, prêt à passer une matinée entière à leur expliquer qu’en vendant Oculus VR à Facebook, il n’a aucunement vendu son âme. Palmer is cool. Pourvu que ça dure…

Le goût pour le bidouillage, Palmer l’a eu très tôt, avec une fascination pour les effets spéciaux qui n’était pas sans danger. « C’est un miracle que je ne sois pas mort », a confié Palmer Luckey1. Le jeune homme fait référence aux expériences qu’il pratiquait dans le garage de ses parents dans la maison de Long Beach, au sud de la Californie. Sa spécialité : des gadgets propulseurs de projectiles. Qu’on se le dise, Luckey arbore encore aujourd’hui quelques cicatrices liées à ses essais pas toujours under control, dont une sur le poignet droit qu’il attribue à une « défaillance technique ».

Il se trouve que le père de Palmer Luckey, vendeur de voitures, voyait ces expériences d’un bon œil. Il a autorisé son fils à utiliser la moitié du garage familial pour ses aventures au royaume de l’ingénierie. Or, Palmer dispose de temps pour ses expériences : il suit des études à domicile sous la supervision de sa mère.

« Je pense que mon père aurait mis un frein à ces expériences si lui et ma mère avaient réalisé à quel point elles étaient dangereuses, estime Palmer. Mais leur attitude, c’était plutôt : fais gaffe à ne pas te bousiller les yeux, gamin. Bon, je testais le matériel comme il se doit afin de les rassurer sur ce point2. »

La première création aventureuse de Luckey date de ses 5 ans. Lui-même y fait référence en la nommant « the melter » (l’appareil qui fait fondre d’autres objets). Ce Géo Trouvetou junior découvre alors avec ravissement qu’il peut produire du feu en connectant une pile de 9 volts à de la laine d’acier.

« Pendant un bon moment, j’ai été fasciné par les armes à haut voltage », s’amuse le kid de Long Beach. De 11 à 16 ans, le hobby favori de ce Bilbo particulier consiste à élaborer des propulseurs de projectiles, des bobines Tesla, des turbochargeurs de moteurs… Plus d’un clou a ainsi traversé le contreplaqué. Or, Palmer a rapidement découvert qu’il était possible d’améliorer l’efficacité de ses armes en recourant à la pyrotechnie, ou technique de fabrication des feux d’artifice.

« Des projets aussi amusants que dangereux », confirme Luckey, qui concède qu’il a récolté plus d’un choc électrique au passage.

De fil en aiguille, Palmer en vient à introduire du laser dans son laboratoire de fortune. Il rêve de construire une arme qu’il suffirait d’actionner pour que, à l’autre bout, la cible prenne feu !

En 2009, Luckey est âgé de 16 ans, et comme ses ambitions prennent de l’ampleur, il lui faut impérativement trouver un moyen de les financer. À cette époque, les iPhone d’Apple ont le vent en poupe. Il diversifie alors ses activités en s’adonnant à la réparation de smartphones, mais aussi à la revente d’iPhone « débloqués » (utilisables avec n’importe quel opérateur téléphonique). Opérant depuis un forum Internet, il écoule ces appareils à 700 dollars pièce. Ce faisant, il récolte plus de 36 000 dollars, un argent de poche conséquent pour un adolescent. Pourtant, c’est un autre domaine qui attire à présent Palmer : la réalité virtuelle…

Très à la mode au début des années 1990, la réalité virtuelle est définie par trois mots : immersion, interaction, navigation.


	
L’immersion signifie que le joueur (ou spectateur) ne se situe plus devant, mais dans l’image. Il peut naviguer au sein du décor, se retourner, se pencher, sauter, s’accroupir… Pour ce faire, il doit chausser des lunettes spéciales ou un visiocasque relié à un ordinateur qui affiche une image en relief sur 360 degrés.



	
L’interaction vient du fait qu’il est possible de manipuler les objets que l’on aperçoit, au moyen d’un gant ou d’une manette.



	
La navigation (avancer, reculer, aller sur la droite ou sur la gauche…) peut être effectuée par des gestes ou au moyen d’un accessoire (joystick, manette…).





L’homme que l’on associe le plus souvent à la réalité virtuelle s’appelle Jaron Lanier. S’il n’a pas inventé le concept, ce personnage d’allure hippie a eu le mérite de le populariser, en partie par accident. Une simple phrase prononcée sans y penser lors d’un dîner au sujet des potentialités du sexe virtuel avait suscité un énorme battage médiatique – lui-même avait déploré avoir été dépassé par les événements. La société fondée par Lanier en 1984, VPL, a lancé le premier visiocasque. Pourtant, huit ans plus tard, VPL étant menacée de faillite, Thomson CSF Ventures en a racheté les brevets.

Au début des années 1990, la réalité virtuelle était on ne peut plus à la mode. Les médias s’extasiaient devant les expériences en cours. Ainsi, l’Agence spatiale européenne (ESA) travaillait sur une simulation de sortie dans l’espace pour les astronautes. Renault, Jaguar, Rover et Ford investissaient dans des « maquettes numériques » d’automobiles. Au lieu de se contenter d’une représentation du modèle, les ingénieurs étaient en mesure de tester le véhicule comme s’il existait réellement. Ils pouvaient, entre autres, s’asseoir à la place du conducteur, évaluer la qualité de la vision dans les rétroviseurs, la puissance de freinage. Au Japon, Matsushita avait réalisé une application amenant un acheteur potentiel à visualiser sa future cuisine et à s’y déplacer comme s’il y était : il pouvait tourner le robinet de l’évier, ouvrir un placard, sortir des assiettes… IBM proposait de visiter l’abbaye de Cluny reconstituée en images de synthèse. Un film est même sorti en 1992, avec Pierce Brosnan, Le Cobaye.

L’étape suivante, chacun en était sûr, serait d’intégrer la réalité virtuelle dans des appareils grand public comme les consoles de jeux. Ce fut pourtant là que tout dérapa…

Dès 1991, Sega avait annoncé le développement d’un casque appelé Sega VR, destiné à fonctionner sur sa console Mega Drive. Pourtant, l’objet, initialement prévu pour le début de l’année 1994, ne vit jamais le jour, demeurant à l’état de prototype.

Nintendo, pour sa part, avait sauté le pas et, dans les faits, il est probable qu’une partie de la mauvaise réputation acquise par la réalité virtuelle a été due au Virtual Boy de ce constructeur japonais. Pour commencer, ce curieux accessoire apparu en 1995 était en fait des sortes de jumelles géantes ‒ si énormes que personne n’aurait osé les porter en public. Deuxième erreur de design : il était difficile de stabiliser ces jumelles, tout en manipulant la manette reliée à l’engin.

Une fois que l’on posait ses yeux sur le décor, apparaissait une image 3D en nuances de lumière rouge sur fond noir !
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